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A V E R T I S S E M E N T 

L'idée religieuse est nécessaire à la vie sociale. Toute société 
qui rejettera loin d'elle le principe religieux, portera dans 
son sein un germe de dissolution : tout gouvernement hostile 
ou ét ranger à l'idée religieuse pér i ra . 

Pour l 'homme que lapassion n'aveugle pas, ces propositions 
sont des axiomes. 

Quand une nation (comme la nôtre), autrefois florissante et 
paisible, se trouve soumise périodiquement à des crises vio­
lentes qui met tent en péril son existence, les esprits vraiment 
soucieux de l'avenir, après avoir constaté le mal, cherchent à 
en déterminer l 'origine pour mieux appliquer le remède. 

Jusqu'au siècle dernier , hormis quelques sophistes païens, 
personne n'avait pensé qu'un État put se fonder, vivre et pros­
pérer sans religion et sans Dieu. Si les gens de politique et 
de philosophie, qui ont préconisé le matérialisme, ont 
fait école ; s'il leur a été permis d'arriver au pouvoir et d'y 
t raduire leurs théories en actes et en lois, c'est qu'ils ont 
trouvé leur génération préparée à recevoir le poison de 
leurs doctrines, et, de nos jours , si les peuples s 'agitent 
fiévreusement, rongés par la lèpre révolutionnaire, c'est que 
l'éducation n'est pas devenue meilleure, c'est que mainte­
nant encore, malgré les leçons de l'expérience, l'idée chré­
tienne n'occupe point parmi nous la place d 'honneur qui lui 
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est due. En politique et en morale, dans les sciences et les arts, 
comme dans la littérature, en un mot, partout où tend l'actî-
vite humaine, quand on ne nie pas Dieu, on affecte de le 
reléguer au second plan. 

Persuadées que cet abandon du principe religieux est la 
cause efficiente des désordres qui affligent le monde, quelques 
personnes se sont associées pour réagir contre un oubli si fu­
neste, en essayant de ramener les intelligences à l'idée chré­
t ienne. 

Leur société commencée avec une bénédiction spéciale du 
Saint-Père, donnée par un Bref en date du 31 mars 1855, et 
des encouragements écrits de Nos seigneurs les Archevêques 
et Évèques de la province de Cambrai, se place sous le patro­
nage de saint Paul; imitant le grand Apôtre des gentils 
dans sa lutte contre le paganisme, la société s'efforcera de 
combattre et d'atténuer la pernicieuse influence que le pa­
ganisme exerce toujours sur l'état social contemporain. 
Elle a pour but la propagation des idées religieuses et la 
réhabilitation des siècles chrétiens travestis par Terreur et 
par les préjugés. Nous assistons en effet à ce spectacle étrange 
du paganisme vivant et régnant sous toutes les formes au 
milieu de l'Europe chrétienne. Dans l'ignorance où notre édu­
cation incomplète ou viciée nous retient, nous sommes tentés 
de croire que le christianisme étouffe le génie de l'homme» 
que le christianisme n'a rien produit de remarquable et qu'il 
ne saurait rien inspirer ni rien produire. D'un côté, l'éclat, 
la civilisation, le progrès ; de l'autre, les ténèbres et la bar­
barie. La société entreprend de montrer tout le mal que de­
puis plusieurs siècles l'esprit païen a fait dans l'Europe chré­
tienne ; quelles déplorables conséquences s'en sont suivies, et 
quel rôle enfin cet esprit a joué dans chacune de nos révolu­
tions, produits directs des doctrines païennes en matière po­
litique et sociale. 

Semblable à ces substances nuisibles qui s'insinuent dans 
l'organisme et l'altèrent insensiblement, le paganisme nous a 
pénétrés. Nous avons été nourris de ses préceptes ; dès notre 
enfance nous avons été imbus de ses maximes; il nous est 
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devenu tellement familier que nous attr ibuons souvent à d'au­
tres causes les tristes résultats qu'il entraîne après lui. Sous 
l 'empire des idées païennes, les gouvernements, comme les 
individus, ont perdu, avec la foi religieuse, jusqu 'au senti­
ment de leur propre conservation. Le Christ est mis hors la 
loi, on le mettrai t volontiers hors de la société : voilà le 
chemin que nous avons parcouru depuis la Renaissance, et nul 
n 'oserait dire où le paganisme s 'arrêtera. 

II faut donc une réaction énergique, il faut apprendre à tous, 
part iculièrement à la jeunesse, ce que furent les siècles chré­
tiens. Nous avons l 'espérance d'y parvenir, après avoir établi 
d'abord le mal qu 'a fait l 'esprit païen parmi nous. 

Dans cet ordre d'idées se présentera naturel lement la 
grande et difficile question de la réforme chrét ienne de l'é­
ducation. Fort heureusement pour les catholiques, elle a été 
tranchée par cette autori té suprême qui met fin aux contro­
verses les plus ardentes en proclamant la paix dans la vérité. 
L'Encyclique du 21 mars 1853 trace en effet Ja règle suivante : 
« Ut adolescentes non solum germanam dicendi scribendique 
« e l e g a n t i a m . . . . tum ex sapientissimis sànctorum Patrum 
« operibus tum ex clarissimis ethnicis scriptoribus ab ornni 
« Jabe purgatis addiscere valeant. » 

Notre intent ion est de travailler à la mise en prat ique de ce 
précepte dans les termes clairs et précis où il est formulé. 
Nous poursuivrons cette tache avec d'autant plus de confiance, 
que nous sommes, en nous renfermant dans les limites tra­
cées par le souverain Pontife, également assurés de nous 
préserver de toute faiblesse devant les abus à corriger, et de 
toute exagération dans la réforme à opérer . 

Ce programme est vaste, mais nous espérons pouvoir le réa­
liser avec la grâce de Dieu, et nous reclamons les prières et 
le généreux concours des personnes qui sont pénétrées des 
mêmes convictions. Des préjugés anciens et la nécessité d'éiu-
dier des auteurs imposés ont entravé la pratique de cette 
doctrine. Nous ne nous permettons pas de critiquer, mais un 
temps viendra où l'Église, re t rouvant son entière liberté d'en­
seigner, pourra faire connaître aux hommes du monde et à 
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la jeunesse les chefs-d'œuvre que le christianisme a inspirés. 
Pour soutenir une thèse, il faut des preuves. Nous commen­

cerons par publier celles de l 'histoire, et nous leur donnerons 
d 'autant plus d'étendue que nous aurons plus de secours pour 
subvenir aux frais de ces publications. 

Nous prions donc chaque personne qui recevra un de nos 
volumes, que nous distribuerons gratuitement, de vouloir bien 
le faire lire pa r l e plus de personnes qu'il sera possible et de 
nous envoyer son offrande, chez M. Ducouîombier, secrétaire 
de la Société, rue Nationale, 4o, à Lille. Tous les dons seront 
acceptés avec reconnaissance, quelque minimes qu'ils puissent 
être. Nous recommandons même les timbres-poste comme le 
moyen le plus facile pour l'envoi des petites sommes. 

Le concours des âmes dévouées à la religion et à la patrie 
assurera le succès d'une œuvre qui se résume par cette pen­
sée : Restauration de l'idée chrét ienne, et guerre au paga­
nisme moderne ! 



I N T R O D U C T I O N 

Quelque optimiste qu'on soit, il est difficile de nier que 
le mal existe au sein des sociétés modernes, et même qu'il 
existe dans des proportions effrayantes. 

— « Le mal n'est pas plus grand aujourd'hui qu'autrefois; 
tous les siècles se ressemblent; les hommes ont toujours été 
les mêmes; notre époque peut soutenir la comparaison avec 
toutes les autres époques. » Voilà ce que plusieurs s'empres­
sent de répondre. 

« On entend dire assez communément, reprend le comte 
de Maistre, que tous les siècles se ressemblent et que 
les hommes ont toujours été les mêmes. Mais il faut bien se 
garder de ces maximes générales, que la légèreté ou la pa­
resse inventent pour se dispenser de réfléchir. Tous les siè­
cles, au contraire, manifestent un caractère particulier et 
distinctif qu'il faut considérer soigneusement. Sans doute, il 
y a toujours eu des vices dans Je monde ; mais ces vices peu­
vent différer en quantité, en nature, en qualité dominante et 
en intensité. Ce qu'il y a d'extrêmement remarquable, c'est 
qu'à mesure que les siècles s'écoulent, les attaques contre 
l'édifice catholique deviennent toujours plus fortes ; en sorte 
qu'en disant toujours : II n'y a rien au delà, on se trompe tou-
joursK n 

Mais ne nous en rapportons pas au témoignage d'autrui. 
Comparons nous-mêmes l'Europe d'aujourd'hui à l'Europe 
d'autrefois. Afin d'avoir les termes d'une comparaison sé-

i Corsid. sur la France; Du Pape, t. II, p. 271. 

1. 
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rieuse, remontons à l'époque qui divise en deux parties l'his­
toire des sociétés chrétiennes, à cette époque dont le nom 
seul indique la fin du moyen âge et le commencement de l'ère 
moderne, la Renaissance. 

Si, d'une part, il est vrai que le catholicisme, qui seul rend 
raison du pouvoir et du devoir, est l'âme des sociétés ; si, 
d'autre part, il est vrai, comme on le prétend, que notre 
époque peut soutenir la comparaison avec toutes les autres 
époques, cette proposition signifie, qu'aujourd'hui le catholi­
cisme est appliqué à la société, à la famille, ù l'individu, d'une ma­
nière au moins aussi intime et aussi complète qu'autrefois» 
Voyons ce qu'il faut penser de cette affirmation. 

Premier fait — À part quelques contrées septentrionales, 
l'Europe, il y a quatre siècles, était toute catholique. Aujour­
d'hui, la moitié de l'Europe n'est plus catholique, l'autre 
moitié ne l'est guère qu'à demi. 

Deuxième fait. — Il y a quatre siècles, l'indissolubilité du 
lien conjugal était la loi universelle de la famille. Aujourd'hui 
le divorce est légalement établi dans la moitié de l'Europe. 

Troisième fait. — Il y a quatre siècles, le suicide, cet at­
tentat suprême qui annonce, chez ceux qui s'en rendent cou­
pables, l'extinction du sens moral, était inconnu des nations 
chrétiennes. Aujourd'hui, ce crime, qui aurait épouvanté 
nos pères, est devenu si commun qu'on n'y fait plus atten­
tion, et que même il a ses apologistes. 

Sous ce triple rapport le catholicisme est-il appliqué à la 
société, à la famille, à l'individu, d'une manière aussi com­
plète qu'autrefois? 

Quatrième fait. — Il y a quatre siècles, il n'y avait pas de 
théâtres en Europe ; pas d'arts corrupteurs, pas de conspira­
tion générale du talent et du génie contre la foi et les mœurs. 
Aujourd'hui, l'Europe est couverte de théâtres, où chaque 
soir des milliers de spectateurs applaudissent à la mise en 
scène et au triomphe des plus dangereuses passions. Les 
rues, les places, les jardins publics sont peuplés de statues 
indécentes ; les galeries, les salons, les livres offrent de toutes 
parts des tableaux et des gravures que la pudeur ne peut re­
garder sans rougir. Des milliers d'intelligences inondent, de­
puis quatre siècles, l'Europe entière d'ouvrages en vers et en 
prose, dans lesquels il n'est pas un crime contre Dieu, contre 
l'Église, contre les pouvoirs publics, contre les époux et les 
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parents, qui ne trouve sa formule et même son apologie. 
A tous ces points de vue, notre époque peut-elle soutenir la 

comparaison avec les époques où rien de tout cela n'existait? 
. Cinquième fuit. — Tandis qu'autrefois l'Europe avait une 

/hiérarchie sociale, des libertés publiques, une conscience pu­
blique; tandis que chez les nations chrétiennes la paix n'était 
troublée qu'à la surface, c'est-à-.dire dans l'ordre des faits et 
non dans l'ordre des principes, en sorte que les dynasties 
avaient un lendemain et les peuples un avenir : aujourd'hui 
toute hiérarchie sociale composée d'éléments naturels et histo­
riques a disparu ; toutes les libertés publiques sont absorbées 
par la centralisation; la conscience publique altérée ou 
éteinte ne flétrit plus guère que l'insuccès; lesba*c» même 
de la famille et de la propriété sont ébranlées jusque dans 
leurs profondeurs; nous marchons de révolutions en révolu­
tions, de chutes en chutes; des sociétés secrètes enlacent 
l'ancien et le nouveau monde dans un immense réseau ; font 
assassiner le Président de la République de l'Equateur, et la 
Commune, avec toutes ses horreurs, n'est pour elles qu'un 
combat d'avant-garde. Enfin, la morale privée allant de pair 
avec la décadence sociale, nous sommes tombés dans Ven­
fouissement humain ; ce qui nous met cent pieds au-dssous des 
sauvages. 

Dans les âmes ou dans les rues, la Révolution est en per­
manence. Sur leurs trônes chancelants, les rois ressemblent 
aux matelots placés au sommet du navire pendant la tempête. 
Le bruit du trône qui s'écroule aujoud'hui, annonce presque 
toujours la chute du trône qui s'écroulera demain. Les peu­
ples mécontents nourrissent au fond de leur cœur la haine 
de toute supériorité, la convoitise de toute jouissance, l'impa­
tience de tout frein, et la force matérielle est devenue l'uni­
que garantie de Tordre social. Et malgré cette force impo­
sante, malgré le progrès, malgré l'industrie, malgré ce qu'on 
appelle la civilisation, I 'EUROPE A PEUR. Un secret instinct lui 
dit qu'elle peut périr, comme Balthasar, au milieu d'un ban­
quet, la coupe de la volupté à la main. 

Qu'on veuille bien méditer froidement et sans parti pris 
ces points de comparaison, qu'il serait facile de multiplier, et 
dire si l'époque où Ton trouve tous ces symptômes, peut sou­
tenir le parallèle avec toutes les autres époques de l'histoire 1 

L'affirmer, c'est prétendre : ou qu'aucune des choses qui 
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viennent d'être signalées n'est un mal ni une cause de mal ; 
ou que l'Europe moderne offre, sous d'autres rapports, une 
compensation tellement abondante, qu'il lui reste un patri­
moine de vérités et de vertus, en un mot de catholicisme, au 
moins égal à celui de ses aïeux/ En est-il ainsi ? 

»A part quelques symptômes heureux dont il ne faut ni con­
tester l'existence ni exagérer la signification, partout le mal 
reste stationnaire ou continue ses funestes progrès. 

Pas une des nations séparées de l'Église par le schisme ou 
par l'hérésie n'a fait, comme nation, un pas pour rentrer au 
bercail. 

Au sein même des pays demeurés catholiques, à qui appar­
tient la moisson des âmes ? En France, en Italie, en Belgique, 
en Espagne, quels journaux tiennent le dé de la conversa­
t ion? 

On parle d'un mouvement religieux : mais quel est-il? in­
dividuel ou social? Les conversions sauvent les particuliers, 
le retour aux principes peut seul sauver les nations. Or, 
quelle place ont reprise, dans les constitutions et les chartes 
modernes, les principes sociaux du christianisme ? L'amour, 
l'indifférence, la crainte ou la haine, lequel de ces sentiments 
domine notre époque, à l'égard de l'Église, cette grande mo­
narchie des intelligences, établie dans le monde moral pour 
y maintenir l'harmonie, comme le soleil la maintient dans le 
monde planétaire? Qu'est devenue son indépendance territo­
riale, la soumission à ses préceptes, l'entière liberté de sou 
action ? 

On parle des crimes d'autrefois : où sont les iniquités pri­
vées et publiques commises par nos pères etque nous ne com­
mettons plus, que nous commettons moins souvent, avec des 
caractères moins odieux, ou que nous expions par des remords 
plus sincères et par des réparations plus éclatantes? Que di­
sent chaque année les statistiques de la justice criminelle ? 

Le naturalisme en religion, la centralisation en politique, 
l'affaiblissement du sens morai, le mépris de l'autorité, quel 
que soit son nom, l'empire ténébreux des sociétés secrètes, 
le rèsue visible du sensualisme, ces grands symptômes de 
décadence inconnus autrefois, sont des faits qui frappent 
tous les regards, et pour lesquels il n'y a pas de conden­
sation. 

Pour tout dire d'un seul mot : l'émancipation progressive 
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de l'Europe de la tutelle du catholicisme, sa sortie de l'ordre 
divin et la substitution, en toutes choses, de la souveraineté 
de l'homme à la souveraineté de Dieu : voilà le caractère 
distinclif de l'époque moderne; voilà ce que nous appelons 
la Révolution 1 ; voilà le mal 1 

Du reste, qu'on veuille bien le remarquer, la comparaison 
qui précède n'a pour but ni de dénigrer l'époque actuelle ni 
de jeter le découragement dans les âmes. Il reste encore de 
bons éléments, surtout en France ; la séve de la foi qui opère 
p a r l a charité circule encore active et abondante dans les 
veines d'un grand nombre de chrétiens, toujours restés 
fidèles à la vérité, ou heureusement revenus de leurs er­
reurs ; enfin, la main maternelle de la Providence demeure 
visiblement étendue sur l'Europe occidentale. 

Mettre l'opinion en garde contre les endormeurs, réveiller 
le zèle de tous en signalant la grandeur du mal et l'immi­
nence du péril, tel est le but de cette esquisse. 

Et maintenant, ce mal qui nous enveloppe et nous pénètre 
de toutes parts ; ce mal que chacun voit de ses yeux et tou­
che de ses mains, qui aux uns fait pousser des cris de joie, 
aux autres des cris d'alarme; ce mal qui lient l'ordre so­
cial en échec et Je monde suspendu sur un abîme : d'où 
vient-il ? 

Après le péché oriyineU les uns le voient principalement : 
dans la Révolution française et la liberté de la presse qui eu 
est sortie ; les autres, dans le Yoltairianiswc ou la philoso­
phie du dix-huitième siècle ; ceux-là, dans le Césarisme ou 
la politique païenne; ceux-ci, dans le Protestantisme ; quel­
ques-uns, dans le Rationalisme ; plusieurs, dans la Renais­
sance. 

Ainsi, les causes prochaines et généralement reconnues 
du mal seraient : 

La Révolution française, 
Le Voltairianisme, 
Le Césarisme, 
Le Protestantisme, 
Le Rationalisme. 
La Renaissance. 

l 11 s'agit ici de la Révolution en grn»'ralt et non di» la lUrolutioii frauçaise 
de 1739, que nous caractériserons plus tard. 
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On ne peut nier qu'il y ait de tout cela dans la maladie 
sociale. Mais toutes ces causes sont-elles réellement des 
causes et des causes isolées, indépendantes les unes des 
autres, et non les effets successifs d'une cause première, les 
évolutions différentes d'un même principe ? Pour le savoir, 
et il importe souverainement de ne pa* Vujnorer. il faut, l'his­
toire à la main, faire la généalogie de chacune. Si le résultat 
invariable de cette étude est de montrer, dans tous ces faits, 
le même principe générateur, dans toutes ces causes une ra­
cine commune de laquelle toutes sont sorties, il faudra bien 
reconnaître, pour cause principale et prochaine du mal 
actuel, ce principe dont tout ce que nous voyons est la con­
séquence. 

Il importe souverainement, disons-nous, de ne pas l'igno­
rer. Ce n'est pas en un jour que la société est arrivée dans 
le défilé redoutable où elle peut périr. Nous sommes fils de 
nos pères ; nous portons le poids de leur héritage. Avant 
tout, il est nécessaire de bien connaître le passé, qui seul 
explique le présent. 11 est nécessaire que nous sachions sur 
quelle pente V monde s'est abandonné, et vers quels som­
mets il doit reprendre son essor. C'est dire que l'histoire 
généalogique du mal actuel est d'une importance capitale. 

L'ignorer, c'est nous exposer à égarer nos coups, à nous 
consumer à frapper les branches en épargnant la racine, c'est 
diviser nos forces. Or, en présence de la redoutable unité du 
mal, diviser nos forces est plus qu'un péril, c'est une faute; 
lutter isolément, c'est se faire battre ; rester sur la défensive, 
c'est tout au plus relarder l'heure de périr. 

Si on n'y prend garde, les éléments de régénération qui 
npus restent n'iront-ils pas en s'aifaiblissant? Ce mot fatal : 
Il est trop tard, que quelques-uns murmurent déjà, ne de-
viendra-t-il pas le cri général ? Le présent n'offre qu'un point 
d'appui chancelant, Derrière un épais rideau cache l'ave­
n i r : l'avenir, plein d'espérance pour les uns, de terreur pour 
les autres, de mystère pour t ous ;pa r les uns salué comme 
le règne absolu du bien, par les autres redouté comme le 
règne absolu du mal, par tous attendu avec anxiété. Or, 
l'avenir sera ce que nous l'aurons fait. 

Dans cette situation quel parti prendre? Se lamenter? Ce 
serait puérilité. S'endormir en comptant sur l'imprévu? Ce 
serait fatalisme. Que faut-il donc faire?Il faut combattre. 
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Combattre, c'est, d'abord, se vaincre soi-même en se dépouil­
lant de tout préjugé, afin de rechercher avec succès la véri­
table cause du mal . C'est, ensuite, l 'attaquer avec ensemble 
e t avec vigueur. Quelles que soient les destinées du monde, 
ce courageux labeur ne sera pas sans i'ruit : il contr ibuera 
puissamment à former ou de nobles vainqueurs, ou de nobles 
victimes. 

Qu'on veuille bien ne pas l'oublier : la question du mal 
n'est pas une question spéculative ou purement religieuse 
ou indifférente pour le grand nombre. Il n 'en est pas de 
plus prat ique, ni de plus grave ni qui touche de plus près à 
tous les genres d ' intérêts. Elle est vraiment, et à tous les 
points de vue, la question de vie ou de mort. Les flots mena­
çants , qui naguère ont failli déborder sur la société, conti­
nuen t de bat t re à la porte de chaque demeure. Qui peut 
répondre longtemps encore de la solidité des digues tant de 
fois menacées qui les a r r ê t en t? Et si, aujourd'hui, ces digues 
venaient à céder, qui peut dire que nous ne serions pas 
emportés, demain, dans un cataclysme tel que le monde n'en 
a point vu ? 

Afin de concourir, autant qu'il est en nous, à l 'œuvre de 
salut commun, nous allons, en commençant par la Révolu­
tion française, étudier successivement dans son origine, 
dans ses caractères et dans son influence, chacune des causes 
du mal indiquées plus haut . 

Ici, ni polémique ni discussion, ni esprit de système ni 
parti pris , mais des faits : des faits authentiques, des faits 
rapportés avec impartiali té, et dont nous laisserons môme 
à autrui le soin d'apprécier la signification et de t irer les 
conséquences. Simple narra teur , nous donnerons constam­
ment la parole à l 'histoire. Son autorité et non la nôtre doit 
servir de base au jugement du lecteur. 

La seule chose que nous demandons, c'est qu'on s'abs­
t ienne de prononcer avant d ' a g i r lu. 

Paris, fête de saint Joseph i$o6. 
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RÉVOLUTION FRANÇAISE 
P É R I O D E D E D E S T R U C T I O N . 

C H A P I T R E P R E M I E R 

HE LA RÉVOLUTION. 

CE QUE C'EST QUE LA RÉVOLUTION EN GÉNÉRAL. — NÉCESSITÉ DE LE SAVOIR. 

— DÉFINITION DE LA RÉVOLUTION. — PREUVES DE CETTE DÉFINITION 

DONNÉES PAR LA RÉVOLUTION ELLE-MÊME. 

Avant de parler de la Révolution française, indiquée en pre­
mière ligne comme cause du mal actuel, il est nécessaire de 
dire ce qu'est la Révolution en général. Cela est nécessaire, 
d'une part, afin de bien connaître la nature de cette puis­
sance redoutable qui, épiant la société comme le tigre sa proie, 
se promet de la broyer sous ses dents de fer et de réaliser le 
chaos; d'autre part, afin de savoir avec certitude quelle est 
sa véritable origine et quels sont les nouveaux Palus-Méotides, 
d'où sont sortis les barbares dont elle nous menace, de ma­
nière à n e p a s nous tiomper sur les moyens de la combattre 
et à mesurer nos efforts à la grandeur du péril. 

Il n'y a pas aujourd'hui deux questions en Europe, il n'y en 
a qu ' une : c'est la question révolutionnaire. L'avenir appar­
tiendrait il, oui ou non, à la Révolution? Tout est là. 
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La Révolution 1 ce mot devenu populaire se répète en même 
temps à Paris, à Londres, à Berlin, à Madrid, à Vienne, à Na-
ples, à Bruxelles, à Fribourg, à Turin, à Rome, et partout il 
retentit comme le bruissement de la tempête. Excepté ceux 
qui l'ont gravé sur leur front comme signe de ralliement, ce 
mot fait instinctivement frissonner tout homme qui, aux souve­
nirs du passé, rat tache les prévisions de l'avenir. 

Cet instinct n'est pas trompeur : la Révolution n'est ni morte 
ni convertie. Elle n'est pas mor te ; mille voix proclament son 
existence : elle-même la révèle fièrement devant les cours d 'as­
sises chargées de frapper ses adeptes. Elle n'est pas convertie : 
quoi qu'elle en dise, la Révolution est toujours la même : l'es­
sence des êtres ne change pas. Dans sa haine toujours an­
cienne et toujours nouvelle, la Révolution menace également 
le trône des rois et la borne des champs, le coffre-fort du capi­
taliste et la caisse d'épargnes de l'ouvrier. Pour elle r ien n'est 
sacré : ni l 'ordre religieux ni l 'ordre social, ni les droits ac­
quis ni la conscience, ni la l iberté ni même la vie. Elle hai t 
tout ce qu'elle n'a pas fait, et tout ce qu'elle n'a pas fait, elle 
le détruit . Donnez-lui aujourd'hui la victoire, et ce qu'elle fut 
hier vous verrez qu'elle le sera demain. 

Aussi, le triomphe ou la défaite de la Révolution est la ques­
tion intime, qui t ient tous les esprits en suspens. Pour elle ou 
contre elle, tous agissent et parlent sous son influence. EU 
entre dans tous les calculs, elle pèse sur toutes les vies. Pen­
dant que l'Église prie pour empêcher une victoire justement 
redoutée, les gouvernements ont l'œil toujours ouvert sur la 
marche de la Révolution. Dans le monde industriel et com­
mercial, on ne vend plus, on n 'achète plus, on ne forme plus 
de spéculations tant soit peu importantes, sans regarder à 
l'horizon ; et les chances favorables ou défavorables à la Ré­
volution, devenues le régulateur de la confiance, modifient les 
transactions et se cotent à la Bourse, Tous comprennent que 
la Révolution tr iomphante ou vaincue est le dernier mot du 
duel à outrance qui se livre sous nos yeux, et qui peut finir, 
par la victoire d e l à Révolution, d'un moment à l 'autre. 

Mais qu'est-ce que la Révolution? Poser une semblable ques­
tion, c'est en montrer l ' importance. 

Si, arrachant le masque À la Révolution, vous lui demandez : 
Qui es-tu? elle vous dira : «Je ne suis pas ce que l'on croit. 
Beaucoup parlent de moi, et bien peu me connaissent. Je ne 



C H A P I T R E P R E M I E R I 9 

suis ni le carbonarisme qui conspire dans l'ombre, ni l'é­
meute qui gronde dans la rue, ni le changement de la monar­
chie en république, ni la substitution d'une dynastie à une 
autre, ni le trouble momentané de l'ordre public. Je ne suis 
ni les hurlements des Jacobins ni les fureurs de la Montagne, 
ni le combat des barricades ni le pillage, ni l'incendie ni la 
loi agraire, ni la guillotine ni les noyades. Je ne suis ni Ma rat, 
ni Robespierre, ni Babeuf, ni Mazzini ni Kossuth. Ces hommes 
sont mes ftfe, ils ne sont pas moi. Ces choses sont mes œuvres, 
elles ne sontpasmoi. Ces hommes et ces choses sont des faits 
passagers, et moi je suis un état permanent. 

«Je suis la haine de tout ordre religieux et social que 
l'homme n'a pas établi et dans lequel il n'est pas roi et Dieu 
tout ensemble; je suis la proclamation des droits de l'homme 
contre les droits de Dieu ; je suis la philosophie de la révolte, 
la politique de la révolte, la religion de la révolte; je suis la 
nét/alion armeê * ; je suis la fondation de l'état religieux et so­
cial sur la volonté de l'homme au lieu de la volonté de Dieu! en 
un mot, je suis l'anarchie; car je suis Dieu détrôné et l'homme 
à sa place. Voilà pourquoi je m'appelle Révolution; c'est-à-dire 
renversement, parce que je mets en haut ce qui, selon les lois 
éternelles, doit être en bas, et en bas ce qui doit être en haut.» 

Cette définition est exacte : la Révolution elle-même va 
nous Je prouver en énuméraut ses exigences. Qu'a toujours 
demandé et que demande encore la Révolution ? 

La Révolution a toujours demandé, elle demande encore la 
destruction de l'ordre social et religieux existant. Elle l'atta­
que incessamment, sur tous les points et de mille manières: 
par l'injure, par la calomnie, par le sarcasme, par la violence ; 
elle l'appelle esclavage, superstition, dégradation. Elle veut 
tout détruire, afin de tout refaire. 

La Révoluliou demande la souvoU'Utté de l'homme, Roi, 
Sénat, ou Peuple, dans le but d'établir soit le despotisme 
d'un seul, soit le despotisme de la multitude, soit une mo­
narchie dans laquelle le roi est esclave, du parlement, et le 
parlement esclave de l'opinion, et l'opinion esclave de quel­
ques hommes. 

La Révolution demande la liberté, c'est-à-dire le laisser-faire 
en toutes choses, sauf, plus tard, à ne rien laisser faire sans 

1 Nihitwn arma tum 
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sa permission : le morcellement et l'aliénation illimités de la 
propriété , la liberté illimitée d e l à concurrence ouvrière, la 
liberlé illimitée de là parole, des cultes et du divorce. 

La Révolution demande l'égalité, c'est à-dire l'abolition de 
tous les droits acquis, de toutes les hiérarchies sociales, de 
de toutes les autorités établies, de toutes les supériorités, au 
profit du nivellement complet. 

La Révolution demande la séparation de VÉglise et de l'État, 
afin de ru iner l'influence sociale d e l à première, la dépouil­
ler impunément , faire absorber le pouvoir spirituel ou de 
Dieu, par le pouvoir temporel ou de l 'homme, de manière à 
réaliser sa maxime favorite : l'Église doit être dans l'État, et 
le prêtre dans la sacristie. 

La Révolution demande la reconnaissance politique et la 
protection de tous les vidtes, afin de mettre sur la même ligne 
l 'erreur et la vérité, de les rendre aux yeux des peuples l'ob­
jet d 'une égale indifférence, de les confondre dans un com­
mun mépris , et par là de substituer à la religion révélée de 
Dieu la religion naturelle, fabriquée par l 'homme, interprétée 
et sanctionnée par lui. 

La Révolution demande sans cesse des Constitutions, c'est-
à-dire l 'anéantissement de la constitution naturelle, histo­
r ique, telle qu'elle s'est formée et développée, durant des 
siècles, pa r l e s traditions et coutumes nationales, afin de la 
remplacer par une nouvelle constitution, faite d'un t rai t de 
plume, dans le but d'abolir tous les droits antér ieurs , excepté 
ceux qui sont contenus dans cette nouvelle charte, et unique­
ment parce qu'ils y sont. Depuis 1789 la France eu a eu dix-sept, 
et elle n'est pas encore contente. 

Telles sont les principales demandes de la Révolution. De­
puis quatre siècles, ses organes, dans toute l 'Europe, ne 
cessent de les renouveler tantôt une à une, tantôt toutes en­
semble, quelquefois d'une manière impérieuse, le plus sou­
vent sous des formules soi-disant gouvernementales. 

Nous disons depuis quatre siècles. A cette époque, en effet, 
la Révolution, c'est-à-dire la théorie païenne de la souverai­
neté absolue de l 'homme, se formule chez les nations chrétien­
nes. Partie d'en haut pour descendre en bas, elle nous pré­
sente trois phases distinctes. Depuis la Renaissance jus­
qu'en 1789, elle est royale ; en 1789 elle devient bourgeoise; 
aujourd'hui elle tend à devenir populaire. 
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Inspirés par l'esprit de l'antiquité païenne, la plupart des 
rois chrétiens ont voulu se faire Césars; et l'histoire nous les 
montre poursuivant pendant trois siècles, comme dernier 
mot de leur politique, l'affaiblissement et la destruction de 
toute puissance capable de coutrc-balancer leur pouvoir ab­
solu, ou d'en gêner l'exercice. Ils ont voulu se faire Papes. De 
là l'oppression systématique de l'Église, la spoliation de ses 
biens et la proclamation de maximes tendant à consacrer leur 
affranchissement de son autorité sociale. 

À la fin du dernier siècle, les classes moyennes réagissent 
avec une épouvantable énergie contre le paganisme monar­
chique, le renversent et le confisquent à leur profit. A l'exem­
ple des rois, les révolutionnaires de 89 se fout Cesats, ils se 
font Papes. Nous les voyons, en conséquence, faire table rase 
de ce qui restait de l'état" religieux et social ; et, du milieu 
des ruines, on les entend proclamer à leur profit la souverai­
neté absolue de l'homme sur tout ordre donné. 

Le peuple, dont le bras a exécuté la Révolution, le peuple 
pour qui on disait qu'elle était faite, e t q u l e n a é t é la victime; 
le peuple, à sou tour, aspire au Césarienne et à la Papauté, 
et. d'une voix de plus en plus terrible, il crie à labourgoisie : 
Ote-toide là, une je m'y mette! Aiusi, après avoir été royale et 
bourgeoise, la Révolution menace de devenir populaire. «La 
sauterelle mangera les restes de la chenille ; le ver, les restes 
de la sauterelle ; la nielle, les restes du ver, et il ne restera 
rien l . » Telle sera, si Dieu, n'y met la main, la dernière phase 
de la Révolution. 

En effet, ce que le paganisme royal et le paganisme bour­
geois ont demandé pour eux, le paganisme démocratique le 
demande pour lui, à savoir : la suprématie absolue de lHomme 
dans l'ordre icliyieux et dans Vordre politique. La suprématie 
absolue entre les mains de la multitude, c'est la destruction 
universelle ; par conséquent l'abolition de h propriété, pour 
arriver, comme le peuple l'entend, et il ne s'en cache pas, au 
communisme, et du communisme à \& jouissance. 
, Comment se faire illusion sur ce point ? La propriété est-
cile autre chose qu'un privilège de possession donné de Dieu 
À l'un plutôt qu'à l'autre, soit par la naissance et l'hérédité, 

* Residuum erucae comedit locusta ; et rcsiduum locusUe comedit bruchus ; et re-
tiduum bruchi comedit rubigu. Juel, i, 4. 
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soit par le travail réussi, soit par des spéculations heureuses ? 
La sainteté de la propriété est-elle autre chose que la soumis­
sion à la loi de Dieu qui défend le vol? Si donc la Révolution 
ne reconnaît pas la loi divine comme obligatoire dans la reli­
gion, dans l 'autorité, dans la famille, dans la consti tution, 
dans la hiérarchie sociale, pourquoi reconnaîtrait-elle le pr i ­
vilège de la propriété ? Et si elle entreprend de remettre tout 
à neuf, rel igion,État , famille, commune, peuple et consti tu­
tion, pourquoi de ce remaniement universel exclure la pro­
priété 1 ? 

Voilà ce dont l 'Europe est aujourd'hui menacée. 

i Voir sur ces idées, le remarquable Discours du docteur protestant Stahl. 
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LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

* 

Nécessité actuelle de l'étudier. — Sa généalogie. — Témoignages : 
de Ségiu*. — Mercier.—De Boufflers. — Roussel. —De Gerlache. 
— Charles Nodier. 

La haine de tout ordre religieux et social que l'homme n'a 
pas établi et sur lequel il n'exerce pas une souveraineté ab­
solue; la proclamation des droits de l'homme en toutes choses, 
contre les droits de Dieu ; la fondation d'un nouvel ordre r e ­
ligieux et social fabriqué par l'homme, gouverné par lui, in­
dépendamment des volontés de Dieu ; en un mot, l'apothéose 
de l'homme : voill, ainsi que nous l'avons montré, la Révolu­
tion dans son essence, la Révolution proprement dite, la Ré­
volution qui menace actuellement l'Europe entière, et dont 
tous les genres de bouleversement ne seront que la mise en 
scône. 

Mais cette puissance ténébreuse, d'où vient-elle ? Ainsi que 
nous l'avons dit. les uns lui assignent pour cause principale 
la Révolution française de 1789. Ils établissent cette généalo­
gie en montrant, dans la Révolution de 1789, la haine et la des­
truction de l'ordre religieux et social établi, au profit du 
nivellement universel 1 ; la proclamation des droits de l'homme 
contre les droits de Dieu ; la reconstruction d'un ordre reli­
gieux et social, fabriqué par l'homme et gouverné pa r lui et 
pour lui ; en un mot, ils montrent clairement, dans la Révolu­
tion française, l'homme substituant en toutes choses ses vo-

* « Nous ne serons républicains, disait Cambon, que quand nuu< serons tous 
minés, et il faut que les choses arment au point qu'une portion de sun coûte trois 
cent» livres. « Un autre ajoutait : * Pourquoi f-mt-il des lui» au peuple français? 
N'y a-t-il pas des peuples qui existent avec le» simple- luis de la nature ? • Ce sont 
les systèmes de la sainte égalité qui ont ruiné la France, concluait Dubois-Crancé.» 
Munit. 16 (lor. an VI. 
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lontés arbi traires aux lois éternelles, et faisant son apothéose 
religieuse et sociale. 

A. moins de n ier l 'histoire, rien de tout cela ne peut être 
contesté. Mais, à son tour, la Révolution française de 1780 
n 'est pas née dans une nuit , comme un champignon sous un 
arbre . Elle a ses racines dans le passé : quelles sont ces ra­
cines? Elle est la mise en scène de certains principes, de cer­
taines idées : quels sont ces principes et ces idées ? d'où sont-
ils venus? 

Soit qu'on envisage la Révolution française comme un 
simple fait, soit qu'on la considère comme le fait générateur 
de la grande Révolution qui nous menace, il importe sou­
verainement à l 'Europe de savoir d'où elle est sortie. 

Envisagée simplement comme un fait, la Révolution de 1789 
est sans contredit l 'événement capital de l 'histoire moderne 
Elle n 'a pas seulement imprimé à l'Europe un ébranlement 
qui dure encore : elle coupe la vie de l'Europe en deux. La 
Révolution a mis fin à l'ordre social européen dont J'origine 
se perdait dans la nuit des siècles. Du milieu des ruines du 
passé, elle a fait surgir un ordre nouveau. Elle a proclamé 
des principes religieux, philosophiques et pol i t iques; elle a 
inauguré des coutumes, des mœurs , un langage inconnus des 
peuples chrét iens. La plupart de ses maximes sont entrées 
dans les esprits et régissent l 'opinion. Elle a fait plus, elle 
s'est traduite en insti tutions et en lois qui forment une large 
base du droit public européen. 

Si elle a cessé d'exister comme fait matériel, si môme elle 
a été modifiée dans plusieurs de ses actes, la Révolution dans 
son esprit vit toujours. Cet esprit puissant continue de souffler 
sur l 'Europe. Il inspire toutes les révolutions que nous voyons, 
depuis soixante ans, éclater autour de nous. To.ites reconnais­
sent la Révolution française pour leur mère : Magnas matri 
grata fila Ses théories sont leurs théories; ses promesses, 
leurs promesses; ses grands hommes, leurs grands hommes ; ses 
ennemis, leurs ennemis ; sa manière de procéder, ses actes et 
son langage, restent le modèle obligé de leur manière de pro­
céder, de leurs actes et de leur langage. 

Aussi, quand on veut y regarder de près, on voit que c'est 

i Devise que la Révolution romaine, qui se proclamait la fille de la Révclutlun 
frança.se, écrlvjit sur ses transparents. 
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la Révolution française, c'est-à-dire ses principes et ses idées, 
qui lient l'Europe divisée en deux camps; que, sous un nom 
ou sous un autre, elle est au fond de toutes nos luttes philo­
sophiques, politiques, littéraires ou guerrières: les uns voû­
tant son triomphe à tout prix, parce qu'ils lui font honneur 
des libertés, du progrès et des lumières dont ils jouissent ; 
les autres combattant avec énergie, parce qu'ils lui imputent 
et les calamités du présent et les terreurs de l'avenir. 

Or, cette Révolution, objet d'amour pour les uns, de haine 
pour les autres, de qui est-elle fille? Amis et ennemis com­
prennent toute l'importance de cette question fondamentale. 
De là, une foule d'ouvrages publiés depuis soixante ans sur les 
causes de la Révolution française. L'extrême divergence d'opi­
nions qu'on y trouve est une preuve qu'on a voulu établir la 
généalogie de la Révolution,beaucoup plus par le raisonnement 
que par l'histoire,* par des déductions logiques que par des 
faits. Ainsi, les uns l'attribuent au voltairianisme et à la phi­
losophie du dix-huitième siècle, ce que d'autres nient formel­
lement ; ceux-ci la font remonter jusqu'à Louis XI, quelques-uns 
au protestantisme, et leur opinion est longuement combattue 
par d'autres écrivains. 

Ï I en est môme qui, prenant des prétextes pour des causes, 
attribuent sérieusement la Révolution de 1780 à un déficit 
dans les finances et à certains abus de l'ancien régime. C'est 
ainsi qu'on a donné pour cause à la Révolution de 1830 les 
ordonnances de Charles X, et à celle de 1848 la réforme él t -
torale. Tout le monde sait aujourd'hui que ces prétendues 
causes ne furent que des prétextes, des mots de ralliement, 
ou, si on veut, le gramme qui fit pencher la balance; mais 
personne n'y voit la cause de ces grands événements. 

Pour établit avec certitude la généalogie de la Révolution, 
il est une marche plus simple et plus sûre. 

On constute !a généalogie d un fait, comme on constate la généa­
logie d'un homme. Pour constater la généalogie d'un homme, 
deux moyens sont employés : on fait parler des témoins com­
pétents ; on contrôle leurs témoignages, en interrogeant l'indi­
vidu lui-même, dans ses paroles et dans ses actes. Telle est 
la marche que nous avons suivie pour constater la généalogie 
de la Révolution française. Des témoins vont être entendus; 
leurs dépositions seront contrôlées par la Révolution, à qui 
nous donnerons la parole pour témoigner d'elle-même. 

2 
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Or, depuis soixante ans et au delà, une foule de témoins 
qui ont assisté à la naissance de la Révolution, dont les uns 
ont acclamé la nouvelle venue, dont les autres l'ont maudite, 
et qui tous ont recherché avec soin ses titres généalogiques, 
déposent d'une voix unanime en disant : 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE EST FILLE DE L'ÉDUCATION 
DE COLLÈGE. 

Écoutons quelques-uns de leurs témoignages. 
Parlant de l'éducation classique pendant les trois derniers 

siècles, l'auteur de la Décade historique s'exprime ainsi : « Par 
une singulière inconséquence, les monarques et leurs minis­
tres, voulant conserver l'autorité absolue, laissaient recevoir 
à la jeunesse une éducationrèpublicaine. Thémistocle, Aristide, 
Épaminondas, Solon, Cicéron, Caton, Cincinnatus, Scipion, 
étaient les modèles qu'on lui proposait. Les rois applaudis­
saient Brutus. Les leçons des sages de l'Atiquité, répandues 
par de savants traducteurs, les législations de Sparte, d'A­
thènes et de Rome, commentées par des politiques éclairés, 
avaient achevé de changer totalement les idées, les carac­
tères et le langage. Les institutions étaient monarchiques, et les 
habitudes républicaines. Les prétentions et les privilèges étaient 
aristocratiques, les opinions et les mœurs devenaient démo­
cratiques. Les avocats, tous les hommes de lettres, avec quel­
que l'on dément, les clercs les plus obscurs, avec démence, 
ue concevaient pas pourquoi ils ne seraient pas des Lycurgues 
et des Cicérons 1. » 

Ces dispositions générales s'individualisaient dans la tête de 
chaque collégien. L'auteur du Tableaude Paris, Mercier, écri­
vant dans sa propre histoire celle de ses jeunes contemporains, 
disait, en 1785: «Le nom de Rome est le premier qui ait 
frappé mon oreille. Dès que j 'a i pu tenir un rudiment, on m'a 
parlé de Romulus et de sa louve, on m'a parlé du Capitole et 
du Tibre, Les noms de Brutus, de Caton et de Scipion me pour» 
suivaient dans mon sommeil ; on entassait dans ma mémoire 
les épîtres familières de Cicéron ; de sorte que j 'étais loin de 
Paris, étranger à ses murailles, et que je vivais à Rome, que 
je n'ai jamais vue, et que probablement je ne verrai jamais. 

« Les décades de Tite-Live ont tellement occupé mon cer­
veau pendant mes études, qu'il m'a fallu dans la suite beau-

IDccad. /ti*t., par M. de Ségur, p. 201-203. 
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coup de temps pour redevenir citoyen de mon pays, tant j ' a ­
vais épousé les fortunes de ces anciens Romains. J'étais ré­
publicain avec tous les défenseurs de la république ; je taisais 
Ja guerre avec le sénat contre le redoutable Annibal ; je rasais 
Carthage la superbe; je suivais la marche des généraux ro­
umains et le vol triomphant de leurs aigles dans les Gaules, je 
les voyais sans terreur conquérir le pays où je suis né ; je 
voulais faire des tragédies de toutes les stations de César; et 
ce n'est que depuis quelques années que je ne sais quelle lueur 
de bon sens m'a rendu Français et habitant de Paris. 

M II est sur qu'on rapporte de l'étude de la langue latine un 
certain goût pour les républiques antiques, et qu'on voudrait pou­
voir ressusciter celle dont on lit la grande et vaste histoire. 

« Il est sûr qu'en entendant parler du sénat, de la liberté, de 
la majesté du peuple romain, de ses victoires, de la juste 
mort de César, du poignard de Caton qui ne peut survivre à la 
destruction des lois, il en coûte pour sortir de Rome, et pour se 
retrouver bourgeois de la rue des Noyers. 

u c'est cependant dans une monarchie que l'on entretient 
perpétuellement les jeunes gens de ces idées étrangères, qu'ils 
doivent perdre et oublier bien vite, pour leur sûreté, pour 
leur avancement et pour leur bonheur : et c'est un roi absolu qui 
paye les professeurs, pour nous expliquer gravement toutes les élo­
quentes déclamations lancées contre le pouvoir des rois : de sorte 
qu'un élève de l'ancienne université de Paris, quand il se trouve 
À Versailles et qu'il a un peu de bon sens, songe malgré lui à 
Tarquin, à Brutus, à tous les fiers ennemis de la royauté. Alors 
sa pauvre tête ne sait plus où elle en est : il est un sot ou un 
esclave-né, ou il lui faut du temps pour se familiariser avec 
un pays qui n'a ni tribuns ni décemvirs, ni sénateurs ni con­
suls *. » 

En attendant le moment favorable pour ressusciter les tri­
bun?, la république et les consuls, on accueillait avec trans­
port les hommes et les ouvrages qui entretenaient dans les 
âmes l'amour de la liberté, en peignant sous les plus belles 
couleurs les glorieuses républiques de l'antiquité classique. 
Un des livres qui ont le plus contribué à exalter l'admiration 
pour les formes gouvernementales de l'ancienne Grèce, c'est 
le Voyage du jeune Anacharsis. 

Or, le 25 août 1789, le chevalier de Boufflers prononçait 

* T. I, ch. LSZXI. 
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pour la réception de l'abbé Barthélémy à l'Académie française, 
un discours qui nous donne le thermomètre des idées qu'on 
était à . la veille d'appliquer à la France. Caractérisant les 
utiles et surprenants travaux du nouvel académicien, M. de 
Bouffters dit au récipiendaire ; « Egalement fait pour avancer 
à pas de géant dans toutes les carrières, vous avez préféré-
celle qui vous ramenait vers la saye antiquité, et, moins occupé 
de vous faire le grand nom que vous méritez, que de rappeler 
tuus les hommes des anciens âges à la mémoire et à l'attention de 
celui-ci, vous vous êtes consacré à Pétude de la belle antiquité. 

« Vous parlez ; aussitôt la nuit de vingt siècles fait place à 
une lumière soudaine, et laisse éclore à nos yeux le magnifi­
que spectacle de la Grèce entière, au plus haut degré de son 
antique splendeur. Argos, Corinthe, Sparte, Athènes et mille 
autres villes disparues sont repeuplées. Vous nous ouvrez les 
temples, les théâtres, les gymnases, les académies, les édi­
fices publics, les maisons particulières, les réduits les plus 
intérieurs. Admis sous vos auspices dans leurs assemblées, à 
leurs écoles, à leurs repas, nous voilà mêlés à tous leurs jeux, 
initiés à tous les mystères, confidents de toutes les pensées, 
et jamais les Grecs n'ont aussi bien connu la Grèce, jamais ils 
ne se sont aussi bien connus entre eux, que votre Anacharsis 
nous les a fait connaître En nous les offrant pour modèles, 
vous nous rendes leurs émules. Déj>i,eit fait de patriotisme, un 
même sentiment nous élève, une même raison nous dirige.... Nous 
savons comme les Grecs qu'il n'est de véritable existence qu'avec la 
liberté, sans laquelle on n'est point homme 1 . . . « 

Si cela n'est pas assez clair, écoutons le témoignage d'un 
homme qui connaissait bien l'influence de l'enseignement 
classique, puisqu'il l'avait longtemps prat iqué; et l'esprit de 
la Révolution, puisqu'il en l'ut un des plus cl) unis partisans. 
La même année que M. de Bouffiers prononçait son discours, 
ce religieux publiait trois odes imitées d'Horace. Dans la pré­
face, il s'exprime en ces termes : « L'esprit littéraire a produit 
l\sprit philosophique; l'esprit philosophique a produit l'esprit 
législatif. » Voilà, en trois mots, toute la généalogie de la 
Révolution. 

E!le est tellement évidente qu'on la trouve racontée dans 
les mêmes termes par un homme dont les vues et les princi-

1 Monit., ibid. 
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pes n'ont rien de commun avec ceux de l'auteur que nous ve­
nons de citer. «La rétrogradation, dit l'illustre Douoso Corlès, 
a commencé en Europe avec la restauration du paganisme lit­
téraire, qui a amené successivement les restaurations du pa­
ganisme philosophique, du paganisme religieux et du paga­
nisme politique. Aujourd'hui le monde est à la veille de la 
dernière de ces restaurations, la restauration du paganisme 
socialiste 1 . » 

Aussi, l'écrivain du Moniteur qui rend compte de l'ouvrage 
du religieux a soin d'ajouter: « Les leçons d'Horace revêtues 
d'images fortes et vraies s'approprient merveilleusement et ap­
partiennent à (ette révolution. Horace nous avertit des prodiges 
du temps présent, tandis que le temps présent nous met Ho­
race en lumière et lui sert de vivant commentaire *. » 

Écoulons un nouveau témoin. L'auteur du Château des Tui­
leries trace le tableau suivant de la société française au mo­
ment où la Révolution éclata : <c L'homme des champs, dit-il, 
qui avait amassé quelque argent, envoyait son fils au collège 
dans l'intention d'en faire un prêtre, un avocat, un médecin. 
De la masse de ces enfants de cultivateurs qui peuplaient les 
collèges, les trois quarts rentraient dans leurs foyers avant 
d'avoir parcouru les huit années consacrées aux études, pré­
férant guider le soc de la charrue au défrichement des lan­
gues mortes ; maïs le peu de temps qu'ils avaient donné à ce 
.travail avait suffi pour leur inculquer quelque teinture de 
l'histoire ancienne. A la veillée, les coules des fées étaient 
remplacés par des récits, des fragments de l'histoire grecque 
ET romaine. Enfin, Un'était pas un village ok Von u'entendit COH-
fondre les noms de Vesta, Alcibtade, Auguste, Ne/on. etr. 

« Vous sentez bien que dans cette situation des esprits, 
dont les pores ouverts de l'entendement, si on prut s'expri­
M E R ainsi, étaient disposés à pomper toutes les idées nouvel­
LES, quelque gigantesques qu'elles pussent être, rien ne fut 
plus facile que de surprendre la confiance et les suifrages de 
cette nombreuse portion de la société, et d'établir ainsi cette 
chaîne secrète de communication entre les esprits les plus 
élevés et les moins instruits â . » 

1 Lettre du 4 juin 1849. 
* Munit. 13 decemb. JTSO. 
S Le Château des Tuileries, par : ousscl. 
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« Ajoutez à cela, continue un autre écrivain, que l'histoire, 
les mœurs, la mythologie, de l'antiquité, avaient été popula­
risés par les poêles, les peintres, les sculpteurs, les graveurs ; 
que les tableaux, les statues, les estampes, les jardins, les 
galeries, la cour, la ville, les châteaux, n'offraient aux yeux 
que la représentation en marbre, en pierre, sur toile ou 
sur papier, des aventures des dieux, déesses, héros de la 
Grèce ou de Rome, et vous comprendrez comment ensuite 
on écouta sans surprise tous les discours emphatiques et rem­
plis de paganisme des orateurs révolutionnaires ; comment 
on accueillit sans en rire les projets les plus extravagants, re­
nouvelés des Grecs ; comment on subit si facilement ce joug 
abrutissant d'une assemblée de bourgeois, s'arrogéant un 
pouvoir mille fois plus despotique que celui de la monarchie 
qu'ils venaient de renverser, mais s'autorisant, pour commet­
tre une usurpation si odieuse, pour débiter tant d'absurdités, 
pour commettre tant de crimes, de l'exemple de Brutus, de 
Cassius, Spartacus, de tous les scélérats de l'antiquité i . » 

Cependant, il faut le reconnaître avec un commentateur 
de Salluste, la Révolution dans sa forme grecque et romaine 
ne fut bien comprise que par les classes lettrées, et trouva 
môme une opposition marquée dans lus populations qui n'a­
vaient pas bu à la coupe du paganisme. « Lorsqu'à la fin 
du dernier siècle, dit M. de Gerlache, la France, c'est-à-dire 
la partie lettrée de la société française, dégoûtée de ses pro­
pres institutions, et éprise de celles de l'antiquité, voulut passer 
de la monarchie à l'état républicain, elle échoua, parce que 
ce changement n'était ni dans les mœurs ni dans l'esprit de 
la nation. De là vient que la Révolution eut cela de commun 
avec la révolution opérée par César, qu'elle marcha à son 
but par des violences, des massacres et des proscriptions. 
Le règne de la Terreur ressemble sous beaucoup de rapports 
au second triumvirat 2 . » 

Si la masse des populations, étrangère aux études de col­
lège, vit la Révolution avec indifférence, souvent avec ter­
reur; si elle la saisit uniquement par le côté qui flattait son 
orgueil et sa cupidité, la génération qui avait fréquenté la 
belle antiquité salua avec enthousiasme la Révolution comme 

1 Du paganisme dans la socivté, p. 57. 
* Eludes sur Sulluste, p. CXLYII. 
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le retour de l'âge d'or. Un témoin oculaire, Charles Nodier, 
après avoir dépeint les scènes horribles de la Révolution et 
le dévergondage des assemblées populaires, ajoute : « Ce 
qu' i l y a de remarquable, c'est que nous étions tout prêts à 
cet ordre de choses exceptionnel, nous autres écoliers qu'une 

•éducation anomale et anormale préparai t assidûment, depuis 
: l 'enfance, à toutes ces aberrat ions d'une politique sans base. 

II n'y avait pas grand effort à passer de nos études de col­
lège aux débats du Forum et à la guerre des esclaves. Notre 
admiration était gagnée d'avance aux institutions de Lyeurgue 
et aux tyrannvides des Panathénées : on ne nous avait jamais 
parlé que de cela. 

« Les plus anciens d 'entre nous rapportaient qu'à la veille 
des nouveaux événements, le prix de composition de rhéto­
rique s'était débattu entre deux plaidoyers, à la manière de 
Sénèque l 'Orateur, en faveur de Brutus l'Ancien et de Brutus 
le Jeune. Je ne sais qui l 'emporta aux yeux des juges, de 
celui qui avait tué son père ou de celui qui avait tué ses en­
fants ; mais le lauréat fui encouragé par l ' intendant, caressé 
p a r l e premier président et couronné par l 'archevêque. Le 
lendemain, on parla d'une révolution et on s'en étonna; comme 
si on n'avait pris dû savoir qu'elle était faite dans Véducation.... 
C'est un témoignage que la philosophie du dix-huit ième 
siècle ne put s 'empêcher de rendre . . . . à la Sorbonne et à 
l'Université *. » 

Le même observateur ajoute : « Pour que l 'éducation d'un 
citoyen soit saine et utile, il faut qu'elle soit naturelle, 
qu'elle sorte d'elle-même des autres institutions, et qu'elle 
concoure à leur conservation, comme celles-ci contribuent 
à la s i e n n e . . . . Voilà, je crois, des principes si clairs qu'ils 
n 'auraient pas besoin d'être soutenus par des exemples; mais 
que l'on cherche à se rendre compte, si l'on veut, de l'effet 
qu 'aurai t produit l 'éducation de Sparte dans une monar­
chie, ou même dans une république qui n 'aurai t pas été 
S p a r t e ; qu'on essaye de t ransporter , par la pensée, les mé­
thodes d'instruction des anciens chez les m o d e r n e s . . . il y 
•aura de quoi exciter la dérision de tous les bons esprit*. 

« Cela sera inouï, in^xplivable, ex'raragmit ; personne ne 
le comprendra ; et cependant tout le monde l'a vu, tout le monde 

i Souvenirs, t. I, p. S 3. 


